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Je suis bien aise d’apprendre à l’univers que j’ai 
une terre qui me vaudrait net quarante écus de 
rente, n’était la taxe à laquelle elle est imposée. 

Il parut plusieurs édits de quelques personnes 
qui, se trouvant de loisir, gouvernent l’État au coin 
de leur feu. Le préambule de ces édits était que la 
puissance législatrice et exécutrice est née de droit 
divin copropriétaire de ma terre, et que je lui dois 
au moins la moitié de ce que je mange. L’énormité 
de l’estomac de la puissance législatrice et exécu-
trice me fit faire un grand signe de croix. Que se-
rait-ce si cette puissance, qui préside à l’ordre essen-
tiel des sociétés, avait ma terre en entier  ! L’un est 
encore plus divin que l’autre. 

Monsieur le contrôleur général sait que je ne 
payais en tout que douze livres ; que c’était un far-
deau très-pesant pour moi, et que j’y aurais suc-
combé si Dieu ne m’avait donné le génie de faire 
des paniers d’osier, qui m’aidaient à supporter ma 
misère. Comment donc pourrai-je tout d’un coup 
donner au roi vingt écus ? 

Les nouveaux ministres disaient encore dans leur 
préambule qu’on ne doit taxer que les terres, parce 
que tout vient de la terre, jusqu’à la pluie, et que 
par conséquent il n’y a que les fruits de la terre qui 
doivent l’impôt. 

Un de leurs huissiers vint chez moi dans la der-
nière guerre  ; il me demanda pour ma quote-part 
trois setiers de blé et un sac de fèves, le tout valant 
vingt écus, pour soutenir la guerre qu’on faisait, et 
dont je n’ai jamais su la raison, ayant seulement 
entendu dire que, dans cette guerre, il n’y avait rien 
à gagner du tout pour mon pays, et beaucoup à 
perdre. Comme je n’avais alors ni blé, ni fèves, ni 
argent, la puissance législatrice et exécutrice me fit 
traîner en prison, et on fit la guerre comme on put. 

En sortant de mon cachot, n’ayant que la peau 
sur les os, je rencontrai un homme joufflu et ver-
meil dans un carrosse à six chevaux ; il avait six la-
quais, et donnait à chacun d’eux pour gages le 
double de mon revenu. Son maître d’hôtel, aussi 
vermeil que lui, avait deux mille francs d’appoin-
tements, et lui en volait par an vingt mille. Sa maî-
tresse lui coûtait quarante mille écus en six mois ; je 
l’avais connu autrefois dans le temps qu’il était 
moins riche que moi : il m’avoua, pour me consoler, 
qu’il jouissait de quatre cent mille livres de rente. 
« Vous en payez donc deux cent mille à l’État, lui 
dis-je, pour soutenir la guerre avantageuse que nous 
avons  ; car moi, qui n’ai juste que mes cent vingt 
livres, il faut que j’en paye la moitié ? 

VOLTAIRE, L’Homme aux quarante écus (1768) 

Le vieux Bélus, roi de Babylone, se croyait le 
premier homme de la terre : car tous ses courtisans 
le lui disaient, et ses historiographes le lui prou-
vaient. Ce qui pouvait excuser en lui ce ridicule, 
c’est qu’en effet ses prédécesseurs avaient bâti Ba-
bylone plus de trente mille ans avant lui, et qu’il 
l’avait embellie. On sait que son palais et son parc, 
situés à quelques parasanges de Babylone, s’éten-
daient entre l’Euphrate et le Tigre, qui baignaient 
ces rivages enchantés. Sa vaste maison, de trois 
mille pas de façade, s’élevait jusqu’aux nues. La 
plate-forme était entourée d’une balustrade de 
marbre blanc de cinquante pieds de hauteur, qui 
portait les statues colossales de tous les rois et de 
tous les grands hommes de l’empire. Cette plate-
forme, composée de deux rangs de briques cou-
vertes d’une épaisse surface de plomb d’une extré-
mité à l’autre, était chargée de douze pieds de terre, 
et sur cette terre on avait élevé des forêts d’oliviers, 
d’orangers, de citronniers, de palmiers, de girofliers, 
de cocotiers, de cannelliers, qui formaient des allées 
impénétrables aux rayons du soleil. (…) 

Mais ce qu’il y avait de plus admirable à Baby-
lone, ce qui éclipsait tout le reste, était la fille 
unique du roi, nommée Formosante. Ce fut d’après 
ses portraits et ses statues que dans la suite des 
siècles Praxitèle sculpta son Aphrodite, et celle 
qu’on nomma la Vénus aux belles fesses. Quelle 
différence, ô ciel  ! de l’original aux copies  ! Aussi 
Bélus était plus fier de sa fille que de son royaume. 
Elle avait dix-huit ans : il lui fallait un époux digne 
d’elle  ; mais où le trouver ? Un ancien oracle avait 
ordonné que Formosante ne pourrait appartenir 
qu’à celui qui tendrait l’arc de Nembrod. Ce Nem-
brod, le fort chasseur devant le Seigneur, avait laissé 
un arc de sept pieds babyloniques de haut, d’un 
bois d’ébène plus dur que le fer du mont Caucase, 
qu’on travaille dans les forges de Derbent  ; et nul 
mortel, depuis Nembrod, n’avait pu bander cet arc 
merveilleux. 

Il était dit encore que le bras qui aurait tendu cet 
arc tuerait le lion le plus terrible et le plus dange-
reux qui serait lâché dans le cirque de Babylone. Ce 
n’était pas tout  : le bandeur de l’arc, le vainqueur 
du lion devait terrasser tous ses rivaux  ; mais il de-
vait surtout avoir beaucoup d’esprit, être le plus 
magnifique des hommes, le plus vertueux, et possé-
der la chose la plus rare qui fût dans l’univers entier. 

VOLTAIRE, La Princesse de Babylone (1768) 

Lisez en entier un de ces contes au choix, et sur une demi-
feuille, en trois paragraphes, répondez à la question suivante : 
« Quelles représentations du monde s’opposent ici ?
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